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t«ur, afin qa'ii puiMa devu.
ite propriétaire en Océaniel
>, qui, d'ailleurs, ne maul
de logique, rauurèrent if
I» coneéquencui du orimtj
faire commettre. Il était eil

e espèce de fou, dirige pal
nie •es oonimune, poiiJ
e n'était rien, du monieii|
1^ réaliier son rave

a Antonin. Et qu'on iJ
;rop de la confiance que iJ
iiniie mettait en ce u\w\
le, l'ardent désir de la veji
[latent & ce point qu'il n,
s et perdait jusqu'au» seii

prudence.
le baron, reprit Pertuisutl
nent de silence, vous iiel

dit encore le nom del
t von» avez le dé»ir dt.

ler.

Antonin s'enflammèrent,
me Jaraes Lincoln, répou

|

s fit Pertuiset, surpris,!
» homme, dont les jourl
un héros, que vous voulezl
l'autre monde ? I
u baron prit une exprès

j

un héros ! grommela-t-ill
serrées. I

de votre duel m'est coiiJ
r le baron, et, je vouil
comprends pas bien.

f
ez pas besoin de coinpren-
la d'une voix sourde. I

M affaires ne sont pas leJ
je connais James Lincoln.

f

nmissez ! exclama le baron,
ir vu une fois sur le boule'
lis. 11 se promenait avec un]
nme, un de ses amis, sans!
up de jeunes gens le sa f

ntounit, on lui serrait la|

içait de* dents.
pas du tout l'tir de lui!
ontinna Pertuiset, et onl
ait voulu être à cent lieues

|Jn vieux monsieur décoré,
|

i côté duquel je me trou-
i un autre monsieur qui I

une homme qu'on saluait 1

lait ainsi la main. I

'< vous ne le connaisseK
indu ; mais c'est le hénw
James Lincoln, celui qui

{

uel avec le baron de Ca-
i

lui I" fit le vieux mon-

», regarda longuement Ja-
dit très hauSj avant de
lemin :

garçon !

" ^

devenu veK.
sieur le baron, comment)
imes Lincoln, C'ost le
1 duel que la chose qne je
irrer se passa sur le bou-
as besoin de vous dire
j'ai beaucoup regardé vo-
! Compiègne. Dame, vous
40iuiu« «juiil parient les
>ien, monsieur le baron,
•t un gaillard qui n'a pas
et à moins d'être surprù,

saigner comme unJil ne se laissera pas
jioulet.

-Vous aurez un |Kiignard de bonne
Itrempe.

- Monsieur le baron me l'achètera i

—Oui.
—Oii demeure James Linculn )

—Rue de Balzac.

—Je la connais ; c'est une rue déserte

I la nuit.

—Il a un ami aveo lequel il sort tous

I
les soirs

;
quand ils ne vont pas au thé&tre.

on est à peu près sûr de les rencontrer sur

les boulevards.

—Compris,
—trouvent son ami l'accompagne jus-

qu'à sa porte.
— Ah ! diable I 11 faudra alors attendre

une nuit oii son ami ne l'aucoinpagneia

point. Quand aurai-je le poignard k huue
bien tretupée 1

—0* soir.

—C'est bien, Mais le valet de pied s'é-

tonnera de me voir sortir.

—Vous lui direz que vous êtes marié et

que je vous ai autorisé & aller voir votre

femme.
—Il en croira ce qu'il voudra. •

—S'il n'est pas content, je le chasse-

rai.

—Du reste, monsieur le baron, c'est un
bavard et un ouiieux à qui je vous con-

seille de donner bientôt un successeur.

—Le conutfil est bon, je le suivrai.

Dxiiu, Pertuiset, cette nuit. ..

—Je serai à l'affût, et si je peux...
—Ta main ne ti'emblera point 1

L'étraugleur haussa les épaules.

—Un seul coup, ajouta Antonin, un
seul, au coeur. Qu'il tomba mort sans
avoiiveu le temps de pousser un cri.

—Ça, c'est mon amure, prononça sour-

dement Pertuiset.

Et un sinistre éclair traversa son re-

gard.

xvn
LE OSIME.

Léontine allait se trouver seule, absolu-

ment seule uvue son tils. Une affaire trjis

importante avait a|ipelé M. Lincoln i\

New-York ; il s'étiiit embarqué au Havre
depuis quelques j<jurs, et il ne devait pas

être absent moins de trois mois. Léuiitiiie

se disait bisii qu'elle allait être plus en-

tièretnent & son fiU ; néantnuins elle re-

doutait pour James In monotonie des

longs téte-k-téte.

—Mon cher James, disait Georges Vi-

bert & son ami, voilà la dernière a»ii'i.'e

que nous passons ensemble, car dans un
instant, je vais t'embrasser et te dire

adieu ; nous allons être probablement
plusieurs mois sans nous revoir

;
je ne

te le cache point, cher ami, c'est avec

peine, avec chagrin que je vais tn'éloigner

de toi.

—C'est donc bien décidément aprës-

dsTORin matin que tu pars 'I

—Oui, j'avais, à cause de toi, demandé
h rester k Paris quinze jours de plus,

cette faveur n'a pu ni'ttre accordée. 11

faut partir.

—Est-ce que nous ne pourrons pas nous

voir demain un instant 1

— Cela ne me parait guère possible ; tu

sais les visites que j'ai k faire, elles sont

nombreuses et toutes ne sont pas pour

mon plaisir. Mais il y a les convenances,

le devoir. Le soir, je dinerai chez Mme
Leberqueui, une amie d'enfance de ma
mère que j'ai beiuicoup négligée et qui no

m'a pardonné ce qu'elle appelle mon in-

différence k son égard, qu'k cette condi-

tion, ttiic qxM non, que j'accepterai* son

invitation pour demian soir.

—Oui, toute ta journée de demain est

prise.

—Je ne sais pas même à quel moment
je pourrai faire certains achats : de petits

cadeaux à emporter. Tu as toujours habité

à Paris, James, tu ne connais pas les exi-

gences de nos bons provinciaux ; mais tu

devineras quelle force ont ces mots-

Avant de revenir, n'oubliez pas Liline

ttini, conlinuu (îuorges avec ('•motion, s'il

faut te luitire, jf quittotni Paris inquiet.

--Pourquoi (

—Tu le demandes I Ah 1 James, si pen-

dantjnon séjour k Paris, j'étais parvenu i«

te guérir du mal dont tu souffres, je par-

tirais sans inquiétude.
— Mais tu sais bien que tu n'a plus rien

à craindre.

— Oui, tu n'as plus la pensée °du suici-

de ou celle de te faire tuer pur un baron

de Canoiign, mais la douleur est toujours

là, dans ton coeur.

James laissa échapper un long soupir.

—Mon |)auvre ami I fit Georges en lui

serrant la main.
—Laisse faire le temps,murniura James,
—Puisse-t-il te faire oublier !

James secoua tristement la tète.

— Peut-être cesserai-je do souffrir, ré-

pliqua-t-il, mais oublier, jamais I

Tout en causant et en marchant lente-

ment les deux amis étaient arrivés k la

Madeleine et avaient descendu la rue

Royale. A l'entrée de l'avenue Gabrille,

James s'arrêta et dit k Georges :

—La journée de demain sera fatigantu

pour toi, tu as besoin de te reposer ; quit-

tons-nous ici ; embrassons- nous et disons-

nous adieu.

—Non, marchons encore un peu, non«

nous séparerons derrière le jardin d* l'K-

lysée.

— Alors, viens jusque chez ma mère.

—Oh 1 je t'accompagnerais volontiers

jusque'chez toi ; mais il est tard, et Mme
Lincoln doit être couchée ; et puis je lui

ai fait mes adieux.

Arrivés au jardin d* l'Elysée, les deux
amis s'embrassèrent et se tinrent long-

temps dans les bras l'un de l'autre ; ils

éprouvaient la même peine k se quitter.

Il était plus d'une heure du matin ; le car-

ré Marigny était désert et il n'y avait plus

dans les rues que de rares passants attar-

dés. Le ciel était couvert, orageux, et la

nuit noire. Ni Georges ni James n'avaient

Mme Lincoln d'un côté et Georges Vi-
bert de l'autre faisaient tout ce qu'il leur

était humainement possible de {aire pour
distraire James, l'arracher à ses doulou-
reuses pensée* et lui remonter le moral ;

mais les plaies saignante* que le jeune
homme avait à l'frme et au cœur ne parais-

saient pas devoir *e guérir de siitôt. Mal-
heureusement, le congé de Georges allait

expirer ; il étiût k la veille de quitter

Paria et Mme Lincoln ne songeait pas
sans appréhensions k l'espèce d'isolement
dans lequel se trouverait son fils après le

départ de Georges, cet ami si dévoué, si

affectueux, qui, pendant plus d'un mois,
l'avait si bien secondée dans son œuvre
maternelle. Sans doute, elle redoublerait
de soins et de sollicitude pour son cher
enfant ; mai* elle ne serait pas constam-
tuent avec lui ; elle ne pouvait pas se

servir, pour le distraire et l'enlever k ses

sombres préoccupations, de tous les

moyens employés par Georges Vibert.
James n'était plus aussi absorbé, concen-
tré en lui-même ; évidemment il faisait de
louables efforts pour reprendre le dessus,
et répondre k l'aTeotion et au dévouement
de ceux qui avaient entrepris sa guérison.
Mais oes faible* résultat* obtenus avec
I3I!« ac pSX!l« Sw uû tûîupS ûû iôrâiôîit-iià

pas réduits à néant, lorsque Jam** n'au-
rait plu* pré* d* lui son aati pour la rai-

sonner, la «tiinuler t

" Avant de revenir, n oubliez pas LUine nuit noire. Ni Georges ui James n avaient

ou Toto. Un souvenir ! Oh 1 une baga- remarqué que, depuis le boulevard des
.^_ii _:— Ti_ i. .: 1 '— Italiens, un homme les suivait, rasant les

murs de* maisons, se dissimulant daiTs

l'ombre. Cet homme avait profité de Tins-

telle, rien. Ils seront si heureux, les

chers mignons !
" Si on se laissait aller,

il faudrait tramer derrière soi une cen-

taine de colis. Juge de l'agrément. Et
les commissions k faire ! Et ceci, et cela.

Bref, ça n'en finit plus. Si vou* n'êtes

pas l'humble serviteur, l'esclave de tout

le monde, vous manquez de complaisance,

vous n'aimez pas à obliger, vous êtes un
homme mal élevé. Pour vivre tranquille

en province, il ne faudrait y connaître

personne ; mais serait-ce vivre ( Voilk

la question. Va, je penserai souvent à

toi, à ton excellente mère, & nos cause-

ries, k nos promenades sur le boulevard,

aux trop courts instants que j'ai passés

avec toi. James, je ne te répéterai pas

toutoeque je t'ai dit; secoue-toi,morbleue I

et, maintenant, pense moins au passé qn'k

l'avenir. Tu m'a promis de m'écrire.

—Oui, Georges, je t'écrirai.

—Au moins deux lettres chaque se-

maine.
—Soit, deux lettres : mais jo ne vois

pas bien ce que je pourrai avoir k te dire.

—Hé,mon cher James,je ne te demande
pas une chronique parisienne

;
que tu me

donne de tes nouvelles et de celles de
Mme Lincoln, et je serai content Âu-
ùUhtï dô tvn ïaH'Hia îlô ïôâtéia è&UB répOTl-

e ; mais si tu étais seulement quatre jours

sans in'écrire,tu pourrais «'attendre k être

I "eitement grondé. Ah I James, mou

tant où le* deux ami* s'embrassaient et se

disaient adieu pour prendre les devantt

Mais après avoir fait un» centaine de pas,

il a'était embusqué derrière le tronc d'uiï

gros arbre. Le lectev a reconnu Pertuk

*et.

C'était la troisième nuit que le miséra-

ble, dont le baron d: Canong* avait armé
la main pour frapper lichement son etin»'

mi, dans l'ombre, guettait James au pas-

sage, et si, déjk, l'assassin n'avait pas

commis son crime, c'est que George avait

accompagné son ami j usqu'à sa porte. Per-

tuiset savait quel chemin le jeune homme
suivait d'habitude pour se rendre chez lui

;

aussi était-il certain que .lames allait pas-

ser près de l'arbre contre lequel il s'était

adossé. Restait à savoir s'il lui serait pos-

sible do frapper l'ennemi du baron. Mais
si cette nuit encore, James lui échappait,

ce serait pour la nuit suivante ou une au-

tre. Pertuiset n'était pa* homme k «• dé-

courager ; il avait la patience du reptile

qui veut s'emparer d'une proie et il tenait

à gagner la somme que sou maître lui

avait promise. Pourtant, tout semblait lui

àtra favoramo ; l'hourc .-.vaiicôo, is iiau

désert, la nuit noire, l'arbre qui le ca-

chait ; d'autre part, il nvait vu le* deux

I
amis *'arrêter et s'^' .usser, o* qui lui


